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 MIROIR, MON BEAU MIROIR


	



	 


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	


	Bien sûr, cela commence par un meurtre…


	


	Par la grâce d’un arrêté ministériel, Charles Mouron n’était plus commissaire. Il était devenu le superviseur en chef de la Police Urbaine de Laville, et cela lui faisait une belle jambe. Rénover et innover étaient les deux mamelles de la nouvelle administration. Cela procurait des emplois à d’éminents parasites. 


	Ce qui ne changeait pas, c’était de se retrouver dans la fraîcheur du petit matin alors que les lumières bleues des gyrophares éclaboussaient les environs. Un lieutenant, que l’on appelait maintenant préposé à l’Ordre et à la Sécurité, soit POS, vint vers l’ex-commissaire avec une mine défaite. C’était une nouvelle recrue – promotion Française des Jeux, les candidats à la fonction publique étant tirés au sort à partir d’une liste homologuée Parti Moral. Cette méthode permettait à chacun d’accéder à un emploi sans s’encombrer d’inutiles études préliminaires, et aussi de faciliter les ayants droit.  Le POS apprenait sur le tas et sa promotion dépendait du mérite que ses supérieurs voudraient bien lui accorder. Le jeunot qui se trouvait là, ce matin, sur les lieux du crime, n’avait été confronté aux cadavres que par le truchement de la télé.       L’immersion dans la réalité l’avait remué. Il y avait des traces de vomi sur ses chaussures qu’il s’était donné la peine de cirer. Le Superviseur le salua, car il savait y faire avec les subordonnés. Il avait la réputation d’être proche de ses troupes et armé d’une sévérité de bon aloi. Sévère mais juste. Comme un bon père de famille.


	—  Alors, Djamel, dit-il de sa grosse voix, une sale affaire, je crois ?


	—  Oui, il y a du sang partout.


	—  Eh oui, mon petit Djamel, toujours le sang ! L’être humain en est gorgé. Il suffit de faire une petite encoche sur sa peau et le voilà qui apparaît et se met à couler.


	Le jeune homme n’avait plus de petit déjeuner dans l’estomac, sinon il y serait allé d’une petite pinte sur le trottoir.


	—  Vous verrez, dit gentiment le superviseur, vous vous habituerez.


	L’agitation policière bourdonnait devant le hangar désaffecté de la Zone Est. C’était une ancienne usine qui avait été florissante avant la guerre, mais on ne savait plus laquelle. Ensuite, elle avait été reprise par diverses sociétés et, sous le couvert d’une activité minimale, avait permis à celles-ci de palper les subventions européennes avant de filer à l’autre bout de la planète. La plupart des entreprises implantées dans ce quartier n’attendaient en fait que le dépôt de bilan. Les patrons ouvraient leur parachute et les actionnaires palpaient les bénéfices. Les ouvriers, la plupart devenus chômeurs techniques, attendaient une hypothétique reprise. Les huissiers se perdaient dans les méandres des rues rectilignes à la numérotation aléatoire. En fait, la Zone Est était un parfait condensé de la situation économique. Les activités les plus proches du lieu du crime s’avéraient être une casse qui transformait les voitures en cubes et le centre de rétention pour SDF. Sinon, la zone était déserte si on ne comptabilisait pas les visiteurs sporadiques qui venaient là se livrer à toutes sortes d’activités illicites. Donc ce n’était pas la première fois que l’on découvrait un macchabée dans les parages. Les effectifs de police étant réduits pour des raisons budgétaires, ceux-ci avaient une préférence pour les beaux quartiers où il se passait rarement quelque chose, ceci expliquant cela.


	Comme il faisait encore nuit, les pans de mur du hangar apparaissaient découpés au tranchant des lumières bleues. Carcasse industrielle oubliée de la prospérité, abandonnée, meurtrie par des blessures d’incendies, tatouée de tags, de graffitis et de graphes. Les graffitis avaient la prétention de délivrer un message en évoquant des conduites sodomites et coprophiles. Le superviseur apprécia spécialement les graphes – son fils s’adonnait à cette activité picturale et délictueuse – qui signifiaient l’existence au monde d’artistes anonymes. Quant aux tags, ces signatures d’êtres en manque de reconnaissance, le superviseur leur reprochait de n’être que des virgules de merde dans les chiottes immenses de l’ancienne zone industrielle. Notre ancien commissaire avait les opinions bien tranchées. Les graphes, oui ! Les tags, non !


	A présent, au travail !


	Il savait déjà que le cadavre se trouvait à l’intérieur du bâtiment. Entre deux renvois de bile, Djamel lui avait fait au téléphone un compte-rendu circonstancié de la situation. Clair, net et concis. Un cadavre, un de plus, il n’y avait pas de raison à se mettre dans des états pareils. C’était fréquent dans le coin. 


	—  Règlement de compte ? demanda le Superviseur. Tout en se renseignant sur l’affaire, il cherchait à tester les capacités professionnelles de sa nouvelle recrue.


	—  Je ne crois pas, répondit Djamel.


	—  Scène de ménage ?


	—  Je ne crois pas non plus.


	—  Dispute d’alcoolos ?


	—  Toujours pas.


	—  Bon, allons voir.


	Quelques instants après, le superviseur répandait à son tour son petit déjeuner sur le sol du hangar – deux grands bols de café noir et une tartine de pain beurrée sans cholestérol. Après plus de vingt-cinq ans de carrière, cela pouvait encore arriver.


	Il est donc temps d’avertir le lecteur. Que les âmes sensibles quittent la page !


	


	*


	


	A cette heure, Willy Goth était rentré se coucher…


	


	Durant la nuit, Willy Goth avait traîné dans les sous-sols à la recherche d’un hypothétique passage vers le troisième seuil. S’il existe une géographie occulte, Laville est pour l’initié un lieu riche en enseignement, un point d’acupuncture où se nouent les forces telluriques et où se marient les influences antagonistes du ciel et de l’enfer. A la surface, un monde imbécile de type postindustriel géré par une municipalité vénale. Supermarchés, entreprises diverses, zone commerçante, terrains de sport et bâtiments administratifs, comptoirs Pôle Emploi, hôpital et universités. Laville paraît ce qu’elle n‘est pas : une agglomération sans charme, un condensé de toutes les villes du territoire. Pour découvrir la nature cachée de Laville, il faut descendre dans les profondeurs.


	C’est dans les entrailles de la terre qu’il faut rechercher ses richesses. C’est là que l’on trouve les menhirs du temps passé, les chapelles enterrées et les fondations d’une cité secrète. L’historien et ésotériste Malapeste en a étudié les mystères et les a consignés dans un ouvrage malheureusement un peu trop hermétique. Willy Goth a le privilège de posséder ce livre illustre, mais c’est une information à ne pas divulguer.      


	Dans l’antiquité, le lieu était fréquenté par les Druides. Par la suite, il devint un haut carrefour de la spiritualité médiévale avec la construction d’un vaste monastère. Les Vandales, Ostrogoths, Wisigoths et consorts étant passés par là, il n’en demeure plus rien. Willy Goth, lui, est resté. Une longue période laissa les terres en friche où les sorcières aimaient célébrer leur sabbat et les guerriers s’entr’égorger. Mais ceci est une autre histoire…


	Willy Goth était fatigué.


	Il referma soigneusement la porte de la crypte. Il dédaigna la messagerie. Il tenait à ses huit heures de sommeil. Une toilette rapide et il se retrouva dans ses draps, prêt à se plonger comme un nageur qui se pâme dans l’onde dans le monde onirique. Il rencontrait là des personnages étranges, des vampires, des fées qui le conseillaient et discutaient avec lui. Dans la journée, il avait pris soin de caresser un chat. En cas de cauchemar excessif, ce chat viendrait le tirer d’affaire. C’est le théorème de Lovecraft.


	Mélanine avait, elle aussi, regagné ses pénates et s’était accrochée à la poutre centrale. Elle l’avait amicalement frôlé en guise de bienvenue.


	Il ôta ses lunettes noires et ferma les yeux. Enfin !


	


	*


	


	Les premiers éléments de l’enquête…


	


	Les premiers éléments de l’enquête apportèrent les précisions suivantes :


	La victime était une femme. Elle avait des seins et le sexe répondant à la catégorie de cette population. Les seins étant flasques pendaient de part et d’autre de son torse. Pour l’heure, le sexe n’avait aucune particularité. Par la suite, il serait soumis à une étude plus approfondie destinée à rechercher les preuves d’un viol éventuel.


	Elle devait avoir une quarantaine d’années, d’après un policier qui s’y connaissait en femmes. Le médecin légiste confirmera ces assertions.


	Elle était nue. Ce n’était pourtant pas la première chose que l’on remarquait chez elle. Cette impudeur passait au second plan, une autopsie même bâclée se refusant à toutes interprétations érotiques.


	Elle était allongée sur le sol de béton sous la lumière des spots, alors que les services de la Police scientifique s’affairaient autour d’elle comme des charognards en manque. Elle baignait dans une immense flaque de sang qui avait goutté de son corps comme d’une outre. Le liquide allait vers la coagulation. 


	—  Donc, Djamel ?


	—  Le crime a eu lieu il y a quelques heures, répondit le nouveau.


	Elle était nue… Un paquet de vêtements lacérés était posé sur le sol à quelques mètres de la victime. Se trouvaient un vieux pardessus crasseux, un pull-over et un pantalon, mais aussi un tee-shirt publicitaire pour une société qui n’existait plus, un soutien-gorge XXL et un slip d’une propreté douteuse. Ces vêtements avaient été découpés à l’aide d’un instrument tranchant comme un rasoir ou un cutter. Le superviseur pensait plutôt au cutter, outil à la mode chez les détraqués puisque son utilité première n’en faisait pas une arme aux yeux de la loi. Malgré les dégâts occasionnés aux vêtements, il n’était pas difficile de reconnaître la tenue d’une SDF. Le tissu puait et plusieurs modes étaient déjà passées dessus, les écrasant d’obsolescence. L’hypothèse fut confirmée en découvrant, dans un gros sac de toile, les papiers d’identité de la victime. Il pouvait s’agir d’une certaine Mireille Debert, née à Laville, le millénaire dernier, et également morte à Laville. Le sac fut minutieusement étudié. 


	Retour au cadavre.


	Des poteaux métalliques étaient plantés à intervalles réguliers sur le sol du hangar, ayant pour fonction de soutenir un toit que l’on devinait vaguement dans la pénombre au- dessus des têtes. La femme était attachée à deux de ces poteaux par du câble électrique qui lui entaillait les poignets et les chevilles. La blancheur de ses mains et de ses pieds ne témoignait plus de la stase consécutive à ce ligotage. Le sang avait fini depuis longtemps de couler dans ses veines, et les parties de sa peau non profanée laissaient voir la même pâleur de craie. Son corps était tendu, mais sans excès, entre ces deux piliers, et c’était ainsi qu’elle s’était offerte au massacre.


	—  Des nœuds basiques, commenta un policier qui faisait de la voile sur le lac proche de Laville. Rien de professionnel. On aurait fait une ganse, cela ne m’aurait pas étonné.


	Le ventre était ouvert du nombril au pubis et la peau écartée afin de laisser les intestins s’échapper. Ceux-ci semblaient avoir été soigneusement tirés comme les fils d’une bobine, les anneaux soigneusement répandus de part et d’autre des flancs de la victime.


	—  C’est dégueulasse, remarqua un autre policier.


	Les gros seins retombaient eux aussi de part et d’autre et portaient les stigmates d’un acharnement coupant. Une multitude de petites plaies couvraient les chairs mortes et il en était de même pour les jambes et les bras. 


	Dans le sac, on trouva les reçus du IMR – Indemnité Minimale de Revenu –, ce qui confirma la position sociale de la victime, illustre inconnue qui ne connaîtra qu’une renommée posthume dans les faits divers de la Gazette de Laville. On trouva aussi un peu d’argent dans la poche latérale du sac. Le meurtre n’était donc pas crapuleux. N’importe quel policier, même le moins expérimenté comme Djamel, s’en serait douté vu l’état de la victime. Il était difficile d’imaginer un agresseur mu par un mobile vénal découper un ventre pour extorquer quelque menue monnaie. La bourse ou les tripes ! Pour le superviseur et toute son équipe, il ne faisait pas de doute qu’il s’agissait de l’œuvre d’un psychotique comme l’HP de Laville en regorgeait tant. Mais à quoi bon arrêter ces gens-là ! Les psychiatres les libéraient aussitôt sous prétexte de ne pas les désocialiser. Un psychotique ou un satanique. C’était la mode ces temps-ci. Tous les jeunes s’amusaient à déterrer des cadavres, mais de là à les produire directement, il y avait un pas que beaucoup hésitaient à franchir. Mieux valait passer le bac d’abord.


	Un élément venait conforter la police. La morte était une IRMiste, donc sans réelle existence sociale. L’affaire pourrait être rapidement classée. La Police avait d’autres priorités. Elle n’avait pas de temps à perdre avec ces gens-là. Déjà qu’ils vivaient en parasites sur le compte d’une société généreuse ! Qu’elle fût morte de froid ou à la suite d’un dépeçage, le résultat était le même. Il faudra néanmoins laisser une trace dans la main courante pour se couvrir d’éventuelles répercussions. 


	—  Bon, je crois que l’affaire est claire, conclut le superviseur.


	—  Claire ? s’étonna Djamel.


	—  Oui. Il ne fait pas de doute que c’est l’affaire d’un fou. Il a dû retourner à l’asile prendre ses neuroleptiques.


	—  Mais, commissaire…


	—  Je suis superviseur depuis peu. C’est vrai que je préférais commissaire.


	—  Mais, monsieur le superviseur, et la tête ?


	—  Quoi, la tête ?


	Où voulait en venir le jeunot ? Il venait de sortir major de sa promo, comme un nouveau-né du ventre de sa mère. Cette comparaison lui faisait penser aux tripes répandues à trois pas de lui. Il regarda le POS et ne le trouva pas antipathique. Pourtant, ces nouvelles promos ne lui inspiraient pas confiance. Promotion piston ou Française des Jeux, il ne voyait là que magouille pour préparer à la grande Privatisation. Déjà le gouvernement gérait les affaires nationales comme des investisseurs privés. Charles Mouron était de l’ancienne école et il avait de quoi se faire du mouron pour la relève. Tous des arrivistes obsédés par l’argent et la dernière voiture à la mode ! Pourtant Djamel semblait d’un autre acabit. Vous allez rire, il croyait en son métier de policier. Le superviseur revint vers lui.


	—  Vous me parliez de la tête, Djamel ?


	—  Oui. Il n’y a pas de tête.


	—  Effectivement, le cadavre n’a pas de tête. Ce qui prouve bien que nous avons affaire à un fou. Elle est où, cette tête ?


	—  On ne l’a pas retrouvée.


	—  Merde ! Un corps sans tête, ce n’est pas vraiment un corps.


	La police scientifique intervint à ce moment. Rapport du fonctionnaire :


	—  La victime a été lardée de coups de lame, vraisemblablement un cutter, avant d’être éventrée avec le même outil. Le meurtre a eu lieu entre deux et trois heures du matin. La tête a été détachée à l’aide d’une scie à métaux dont nous avons retrouvé la moitié d’une lame brisée. 


	—  Où est-elle, cette tête ? demanda encore l’ancien commissaire.


	—  Nous avons fouillé partout, dirent les enquêteurs. Dans le hangar, à l’extérieur, dans les bennes à ordures. Nous n’avons rien trouvé. Une chance que notre homme ne se soit pas attaqué à un vrai citoyen. Le maire n’aurait pas apprécié.


	—  Nous avons perdu la tête, ricana le nouveau superviseur. Apparemment, le meurtrier l’a emportée avec lui.


	


	*


	


	Pendant ce temps, Willy Goth dort du sommeil du juste…


	


	Ce jour-là, Willy Goth fit un rêve. Le voici.


	Il rêvait qu’il dormait. Il était étendu dans un lit et, bien qu’il eût les yeux fermés, il avait connaissance de l’endroit où il se trouvait. C’était un vaste hangar au sol de béton et dont les murs disparaissaient dans l’obscurité. Le lit se trouvait juste au centre. Au-dessus de lui, il devinait un entrelacs de poutrelles métalliques. Dans cette canopée de ferraille, une ombre se balançait. Elle allait et venait d’une branche à l’autre, à l’image d’un singe indécis. Puis cette silhouette se figea. Elle se jeta alors dans le vide. Par un curieux effet de perspective, durant sa chute, elle conserva la grandeur que lui avait conférée l’éloignement, et ce fut un être de la taille d’un soldat de plomb qui atterrit sur le lit qui se trouvait au-dessous de lui. 


	Willy Goth se réveilla  — bien qu’il demeurât toujours dans son rêve — au moment où l’être touchait le lit. D’un geste rapide, il le saisit et le tint dans sa main. La chose ne bougeait pas, elle avait un bras tendu terminé par un index disproportionné par rapport à sa taille. Son visage ressemblait à celui d’un Arlequin disgracieux qui affichait un rictus déplaisant sur sa face de plastique. Sa couleur était grisâtre sans aucune nuance. La peau, comme les plis de matière qui l’habillaient, possédait cette même couleur malsaine. Willy Goth ressentit une étrange aversion vis-à-vis de la créature.


	Alors qu’il projetait de lui faire sauter la tête d’un coup d’ongle, la créature s’adressa à lui. Elle n’ouvrit pas la bouche, qui continuait à afficher son rictus. Elle utilisa une forme de télépathie et diffusa une pensée qui pouvait se résumer à une supplication. Si elle était tuée, elle ne pourrait jamais transmettre ce qu’elle savait. Par le même canal, fréquemment utilisé dans le monde des rêves, Willy Goth lui demanda de quoi il s’agissait et il accentua la pression de sa main. La créature, le gnome, la figurine, peu importe son nom, déclara que la Joconde allait venir.


	La Joconde !


	Pendant ce temps, Mélanine dormait aussi de son sommeil de chauve-souris.


	


	*


	


	Le commissariat retrouve sa routine…


	


	Le commissariat ne s’appelait plus ainsi depuis qu’un décret l’avait rebaptisé Maison de l’Ordre et de la Sécurité. Le commissaire — appelons-le ainsi par pur esprit de contradiction — entra dans le bureau des Ressources Humaines où son principal collaborateur s’arrachait les cheveux qu’il n’avait plus en se débattant avec les sempiternels problèmes d’effectif. Le dégraissage de la fonction publique et la gestion semi privée imposaient un planning ingérable. Les agents réclamaient la compensation de leurs heures supplémentaires, d’autres se mettaient à déprimer. En dernière limite, il restait les agences intérimaires, mais celles-ci coûtaient cher. Le commissaire mit le directeur de la traite des Blancs au courant des derniers événements. 


	—  C’est une SDF qui s’est fait trucider. Une chance pour votre planning. L’affaire n’aura pas de suite, mais si un nouveau meurtre devait suivre, là, il faudra débloquer des agents.


	—  Mais je n’ai plus d’agent ! s’exclama alors le directeur des carrières humaines, et mes fonds intérims sont au plus bas. Comble de malchance, il y a l’inauguration de la centrale nucléaire, fleuron de notre industrie. Le ministre soi-même, avec sa famille et ses amis, se déplace en personne. Vous savez combien cela coûte en agents un service d’ordre ? Avec le périmètre de sécurité, l’arrestation des militants anti-nucléaires, tous mes hommes vont y passer. Il n’est pas près d’avoir un contrôle ballon dans la juridiction ! Il est temps que le passage aux 25 heures soit voté !


	Le commissaire fit semblant de compatir. Il tripotait le bonzaï qui mourait de soif sur le bureau et qui était censé apporter des vibrations végétales. Tous les trois mois, une société de conseil venait faire un audit. Cette fois-ci, elle en avait déduit qu’une rénovation feng shui s’avérait nécessaire pour une meilleure viabilité des locaux. Suivaient dans la foulée les rénovateurs. Le commissariat trouvait son mobilier chamboulé selon une conception orientale. « C’est chou » s’était exclamé la préfète, grande lécheuse de pompes gouvernementale. Chaque fonctionnaire s’était vu attribuer un bibelot dans le matériau le plus apte à chasser les mauvaises ondes. Telle était la tendance de l’année.  Bah ! C’était ainsi depuis que le Parti Moral, né de la fusion du PMU et du Post Scriptum, avait fait main basse sur le pays et tout ce qu’il contenait, ce qui n’avait pas échappé aux dissidents qui le nommaient le Parti Pris, preuve de leur incurable insolence.


	—  C’était mieux avant, dit-il, sûr de son expérience de vieux fonctionnaire qui en avait vu passer des ministres et des sinistres. Avant, nous avions des gardiens de la paix. Maintenant, nous avons des forces de l’ordre. Demain, nous serons des vigiles.


	—  Mais nous sommes déjà des vigiles ! Quel mal y a-t-il à ça ?


	           Mouron regarda le type d’un œil torve. 


	—  Hum !  A propos, c’est quoi, cette histoire de 25 heures ? Je croyais le gouvernement déjà résolument opposé aux 35.


	Le directeur des ressources humaines regarda ce vieux débris qui datait du dernier millénaire. Une relique à déposer dans le musée du darwinisme social, le fossile d’une espèce disparue. Lui, par contre, était un jeune loup qui se lavait les dents avec une brosse électrique. Membre actif du Parti Moral, le parti des présidents. Il se devait d’accomplir un management implacable. Un jour, il serait dans un cabinet ministériel, tout en haut.


	—  Vous n’êtes pas au courant du projet ?


	—  Si je vous demande des éclaircissements…


	—  La trouvaille du siècle. C’est notre député-maire qui a déposé le projet à l’assemblée. La loi Pierredol de la Tour.


	—  Et en quoi consiste le projet de notre député-maire ?


	—  A passer la journée de 24 à 25 heures.


	—  Comment est-ce possible ?


	—  A décret gouvernemental, rien d’impossible.


	—  Mais le temps, le temps…


	—  Le temps ne cessera pas de couler sous les ponts, les ponts de Mai et ceux de la Toussaint. Mais on peut agir au niveau de son découpage. La loi propose d’augmenter les heures travaillées d’un certain nombre de minutes, ce qui fera des journées de 25 heures. Les travailleurs feront donc le même nombre d’heures, mais celles-ci dureront plus longtemps.


	Le commissaire se gratta la tête.


	—  J’avoue ne pas trop comprendre.


	—  Réfléchissez ! Combien de fois ne nous sommes nous pas plaints qu’il n’y ait que 24 heures dans une journée ! Évidemment on ne peut demander à un peuple de fainéants de travailler plus pour le même salaire. Mais on peut allonger le temps de travail sans qu’il s’en aperçoive. Car le plan de notre député-maire est d’une grande subtilité. Il déclare ne pas toucher au salaire horaire, mais il en augmente la valeur temporelle. Une heure, je le reconnais, ce n’est pas grand-chose, mais c’est un début. Nous aurons un jour des journées de 26, pourquoi pas 30 heures. 


	—  Mais cette heure supplémentaire, d’où vient-elle ?


	—  Si l’heure de travail est augmentée, il est évident que celle de repos est diminuée. Pour simplifier, disons qu’un salarié travaille 8 heures dans sa journée. Il a 8 heures de sommeil pour récupérer ses forces de travail et 8 autres heures pour se livrer à toutes sortes d’activités – repas en famille, acte sexuel, film à la télévision, balade au supermarché… Il bénéficie tout de même de 16 heures de chômées. Mais si l’on augmente le temps travaillé d’une heure, il travaillera effectivement 9 heures au lieu de 8 et, consécutivement, n’aura plus que 15 heures à ne rien faire. Sur des dizaines de milliers d’employés, sur une année écoulée, vous imaginez ce que cela représente.


	—  Vous croyez que les salariés vont marcher dans la combine ?


	—  La loi, c’est la loi, que je sache ! De toutes façons, ils n’en sauront rien. Un bon texte de loi doit cacher sa réelle intention, c’est à cela qu’on le reconnaît. 


	—  Ils n’en sauront rien, ils n’en sauront rien, réagit Mouron. Ils verront bien sur leur montre que l’heure dure plus de soixante minutes.


	—  Ils n’en sauront rien, je vous dis, insista la ressource humaine. Notre député-maire a décidé de passer un accord secret avec le syndicat des horlogers afin que, dorénavant, les montres et autres appareils à mesurer le temps soient adaptés à cette nouvelle convention. Il y aura des horloges adaptées pour les lieux de travail et d’autres pour le reste du temps.


	—  Même les horodateurs ?


	—  Même les horodateurs. Il est également prévu de réduire le temps du stationnement de quelques secondes.


	—  La plupart des montres viennent de Chine. Cela suppose donc un accord avec les horlogers chinois.


	—  Cela serait trop compliqué, voyons, ricana le mineur de carrières. Les marchandises seront réceptionnées par la douane qui les fera mettre aux normes.


	Mouron se faisait du mouron. Si on ne pouvait plus se fier à sa montre !


	—  Que faites-vous de l’opposition ? tenta-t-il encore.


	—  L’opposition ne va pas se mettre à s’opposer, tout de même ! Le problème pourrait venir des syndicats, des journalistes, des donneurs de leçon et des faiseurs de morale, mais il n’y a pas que des imbéciles au gouvernement. Il y aura bien évidemment un autre débat pour cacher celui-ci. Comme les trains. Une fois que la masse se sera habituée à la journée de 25 heures, elle n’y prendra plus garde. Rien n’aura changé en apparence. On a bien joué avec les horaires d’été et les horaires d’hiver. Une fois dans l’année, il y a une heure qui disparaît, une autre fois, elle réapparaît. Comme par magie. Cela se jouera ainsi. Il faudra tout au plus y mettre les formes, noyer le poisson, inventer des termes compliqués, démontrer au peuple qu’il n’y comprend rien et finalement le mettre devant le fait accompli. C’est la trouvaille du siècle, je vous l’assure.


	— Bon, si vous me l’assurez, dit le commissaire, pressé d’en terminer. Il savait que le directeur des Mines Humaines pouvait être intarissable sur les projets du gouvernement.


	Mouron regagna son bureau pour la gestion des affaires courantes. Lui aussi avait son bonzaï — chaque cadre avait le sien. Une dépêche lui demandait expressément de retrouver le scooter du fils de l’actionnaire principal de la Banque Lacitadine. Une affaire prioritaire. Deux viols traînaient dans les tiroirs sous forme de rapport d’expertise, les comptes-rendus d’une douzaine de cambriolages, rackets, agressions… La routine, rien que la routine. Les victimes appartenaient en règle générale au pays d’en bas. Ils avaient l’habitude d’en prendre plein la gueule. Il y avait aussi la visite du ministre et il faudrait qu’il soit présent pour ingurgiter discours et petits fours. 


	Il bâilla.


	


	*


	


	


	Le sourire de la Joconde…


	


	La Joconde allait venir…


	Willy Goth s’était levé. Il ne savait plus où se trouvait le gnome. Il entendit des bruits furtifs derrière la porte de son appartement. Car, entre temps, le hangar avait disparu, et il se retrouvait dans son décor familier. Les choses qui l’entouraient baignaient dans une atmosphère épaisse, et une lumière diffuse se répandait sans qu’il ne pût en définir la source. Il perçut de nouveaux bruits derrière la porte. La poignée s’abaissait lentement, comme dans un rêve. Puis le battant s’entrouvrit en oubliant de grincer. Willy Goth se dressa brusquement et sortit du lit. La Joconde allait venir, la Joconde était là…


	Il s’avança vers la porte qui continuait à s’ouvrir. Sans qu’il n’ait eu à le saisir, il tenait un miroir sans cadre entre ses mains. Ce n’était qu’un carré de lumière glacée. Pourtant il avait la sensation de transporter un morceau d’un autre espace, d’un autre temps.


	Il était arrivé devant la porte. La tête baissée, il aperçut le bas d’une robe de bure qui traînait sur le sol. Deux pieds nus apparaissaient sous les plis du tissu. La Joconde ! La porte était maintenant grande ouverte. Alors il plaça le miroir entre lui et la visiteuse. Il entendit le bruit du verre qui se brise. Il comprit que la Joconde avait décoché son sourire. Le miroir l’avait protégé comme un bouclier. Il vit les pieds reculer sous le choc. Il abaissa le miroir et constata que celui-ci était fendillé. Une large étoile de glace s’étalait sur toute sa surface. Et il vit la Joconde. Elle titubait et portait sur son visage l’immonde résidu de son sourire. Blessée à mort, elle allait à reculons dans l’espace de ce qui pourrait être une grotte. Puis elle disparut derrière une paroi. Il entendit ses pieds nus qui frottaient le sol. Ensuite ce fut le silence.


	Il retourna vers le lit. Il ne saurait dire ce qui se trouvait autour de lui, son décor familier ou l’espace d’un hangar. Le gnome était là parmi les draps, toujours immobile, avec son bras tendu comme s’il cherchait à montrer quelque chose que lui seul voyait. D’un coup d’ongle, Willy Goth le décapita.


	 


	


	*


	


	Les résultats de l’enquête…


	


	Djamel déposa son rapport sur le bureau de son chef, près du bonzaï qui s’évertuait à dégager des vibrations positives et végétales. L’identité de la victime avait été confirmée par les services de l’identification. Même sans tête, elle demeurait Michèle Debert. C’était une ancienne ouvrière de la Fabrique, entreprise de tubes, tuyaux et tubulures, qui n’avait pas survécu à la délocalisation. Du chômage au IRM, la courbe de sa chute était d’une banalité affligeante. Les pauvres manquent excessivement d’imagination. Une fois expulsée de son logement, il ne lui restait que la rue. On l’avait aperçue quelquefois dans des centres d’hébergement ou des foyers, mais elle n’y était jamais restée très longtemps. Plus exactement, on ne lui avait pas permis d’y rester plus longtemps. « Madame, ne soyez pas égoïste, il y a du monde au portillon. » La probabilité que son assassin fût un autre SDF n’avait pas l’aval de Djamel et celui-ci prit la responsabilité de le faire savoir au commissaire.


	—  Quel élément vous permet de dire cela ? demanda ce dernier, toujours dans l’évaluation professionnelle de sa nouvelle recrue.


	—  L’argent resté dans le sac, la destruction des vêtements. Seul le manteau a été préservé et le manteau est resté sur les lieux du crime. C’était un manteau chaud qui aurait fait le bonheur de n’importe quel clodo. 


	—  C’est présomptueux ce que vous dites là. On a laissé le manteau justement parce que c’était celui de la victime. Se promener en portant cette relique, c’était prendre le risque d’être suspecté.


	Djamel baissa la tête, penaud. Il faisait peine à voir.


	— Vous n’avez pas entièrement tort, le consola Mouron. Nous avons tous ce genre d’intuition, mais il faut apprendre à s’en méfier. Il faut toujours garder toutes les possibilités dans son champ d’investigation. Maintenant, il est vrai que cette sorte de crime n’est pas du genre des SDF. Si seulement il y avait eu agression sexuelle, on aurait pu décider du mobile.


	—  Pas d’agression à ce niveau-là, confirma Djamel. Il n’y a pas que le sexe dans la vie.


	—  A côté de l’intuition, il faut aussi se méfier d’autre chose de beaucoup plus insidieux : la commodité. Il serait plus commode que ce meurtre de SDF ait été commis par un de ses pairs, ou que la victime se soit fait enfiler par une bande de sauvageons. Les choses resteraient dans l’ordre qui leur est imparti et elles n’iraient pas plus loin. Les instances supérieures n’en demandent pas plus. Elles sont pour la commodité. 


	Le corps était au frais dans un tiroir de la morgue. Personne de la famille de la victime ne semblait vouloir récupérer ses restes. Le commissaire signa l’acte d’incinération. Seule la tête échappait pour l’heure à la combustion.


	—  Pas de nouvelle de cette tête ?


	—  Nous avons encore fouillé toutes les poubelles de la zone. L’assassin est vraiment parti avec.


	—  Que peut-on faire avec une tête ? demanda le commissaire.


	—  Jouer au foot ? osa Djamel.


	—  C’est malin ! A-t-on trouvé des empreintes sur la lame de scie ?


	—  Pas d’empreintes digitales, mais des traces de pas, et aussi des restes de bougie. De la cire rouge.


	—  Rouge, pourquoi attachez-vous de l’importance à cette couleur ?


	—  On peut être sûr que la bougie n’a pas été dérobée dans une église. Elles ne sont pas de cette couleur dans ces endroits.


	—  Je vous vois venir. Vous supposez une cérémonie satanique.


	—  Cela me semble plus crédible que le meurtre commis par un SDF.


	—  Personne n’a demandé des nouvelles de la victime ?


	—  Personne.


	—  Aucun journaleux en manque de copie ?


	—  Avec l’inauguration de la centrale, ils sont tous réquisitionnés pour la bonne cause.


	—  Il n’existe pas d’élément suffisant pour poursuivre l’enquête, conclut Mouron avant que Djamel n’ouvrît la bouche, donc l’affaire est close. Vous êtes affecté à la centrale pour la visite du ministre. Ne faites pas cette tête. Apprenez au plus vite à ne pas considérer les affaires qui vous sont confiées comme des affaires personnelles.


	


	*


	


	En début d’après-midi, Willy Goth s’éveille…


	


	En se réveillant, il découvrit le miroir brisé posé contre le mur près de la porte qui donnait dans son jardin. Il se souvint alors de son rêve, mais il n’était pas homme à s’affoler. Il prit une douche, s’habilla. Pantalon noir et pull également noir. Bottes de cuir et écharpe de soie. Sa panoplie en somme, puisqu’il variait rarement de tenue, en ayant une demi-douzaine du même style de rechange. La meilleure façon de ne pas avoir à choisir est de ne pas avoir le choix. Ainsi toutes les fins d’après-midi, Willy Goth passait une panoplie qui ne se différenciait en rien de celle de la veille. Il ne lui restait plus qu’à s’affubler de son manteau noir —  tout était noir chez Willy Goth à part sa peau trop blanche et ses cheveux de neige. Un chapeau de cuir à bord étroit enfoncé sur la tête, une paire de lunettes de soleil choisie selon le taux de luminosité extérieure — aujourd’hui, pluie sur l’ensemble du territoire. Willy Goth était ravi. Il abhorrait le soleil et l’abus de lumière artificielle dont faisaient preuve ses contemporains. Il boitait légèrement. Sa jambe gauche se raidissait et traînait la semelle. Mais ce n’était pas un handicap important. Il aurait été capable de gravir une montagne en prenant son temps. Il choisit une canne dans le râtelier. Il s’en trouvait une dizaine, toutes de bonne qualité, en bois précieux et au pommeau décoré. Il prit celle en bois d’ébène et dont le pommeau s’agrémentait d’un scorpion pris dans une bulle de résine. 


	Willy Goth partit dans les égouts de Laville.


	


	*


	


	La suite de l’enquête…


	


	—  Vous êtes encore là, Djamel ? dit le commissaire.


	—  C’est au sujet de l’enquête.


	—  De quelle enquête parlez-vous ?


	—  Le corps sans tête. Ils étaient deux dans le hangar. La police scientifique a trouvé des empreintes de pas. Les premiers correspondent à une chaussure de type féminin avec des talons hauts. Les seconds témoignent d’un 44 fillette, donc il y a de forte chance qu’il s’agisse d’un homme. Comme les empreintes se trouvent sur le sang répandu, il ne peut être question que des empreintes des assassins. Un homme et une femme…


	—  C’est gentil de vous occuper de votre travail, dit Mouron, mais l’affaire est classée. Vous devriez être sur le site de la centrale. L’inauguration, vous l’avez oubliée, celle-là ?


	


	*


	


	Willy Goth dans les égouts…


	


	Les égouts s’étirent en parallèle du monde de la surface. Leur réseau n’est appréhendé que par de rares initiés. Tout le monde ne peut pas lire Histoire secrète de Laville d’Aurélien Malapeste. On ne la trouve ni dans les bibliothèques, ni chez le bouquiniste, encore moins chez le libraire. Si les services municipaux ont pu établir la présence de certaines cavités, s’ils en ont interdit l’accès pour des raisons de sécurité, s’ils en ont aménagé quelques unes pour accueillir certaines installations d’utilité publique, il ne s’agit là que d’une infime partie du monde souterrain. Une conjuration secrète a toujours veillé à sa préservation.


	C’est par le dessous de Laville que Willy Goth se déplaçait et allait du point A au point B sans jamais rencontrer la moindre automobile, sans jamais s’arrêter au moindre feu rouge, et les rues traversées n’étaient que les canaux charriant dans leurs eaux sales les secrets de Laville.


	L’heure était à l’errance.


	Au carrefour du grand collecteur central, Willy Goth rencontra Pierre-Emmanuel Lepic et son équipe d’égoutiers. Ils étaient chargés de la maintenance des boyaux. Il les voyait souvent lors de ses promenades souterraines. C’était une race spéciale d’individus entièrement dévoués à leur tâche et pour des raisons que la mairie supposait être simple professionnalisme. Lepic en était le représentant le plus pur. Atteint d’agoraphobie, il n’aurait donné pour rien au monde son poste et ses fonctions. Il était spéléologue urbain et connaissait parfaitement les lieux. Il n’ignorait pas non plus les mystères qui s’y cachaient. Il occupait en somme un poste clé où s’articulaient le monde d’En haut et le monde d’En bas. Du cloisonnement entre les deux dépendait la coexistence.


	Les hommes en combinaison noire, lampe frontale et bric à brac autour de la ceinture, étaient penchés sur la rivière au lit de béton. L’un d’eux portait un harpon. Willy Goth les salua.


	—  Ah ! Vous voilà, vous ! dit Lepic en redressant ses deux mètres de squelette. 


	—  Me voilà ! Je vous trouve bien occupé.


	— Un jeune crétin a disparu. Nous avons trouvé son portable sur la corniche, au-dessus du collecteur. Problème donc avec ceux d’En haut.


	Lepic n’aimait pas les problèmes avec ceux d’En haut. Sa mission essentielle consistait avant tout à ce que la surface ne vînt pas fourrer son nez dans les souterrains. Il arrivait que de jeunes écervelés ou des archéologues du dimanche s’enfonçassent dans les égouts à la recherche de sensations inédites. Il s’efforçait alors de les ramener au plus vite vers le soleil. Ces gens-là n’étaient que des profanateurs aux yeux de Lepic et de ses hommes. Il n’était pas question que la police urbaine descendît ici et fourrât son vilain museau dans des affaires qui ne la concernaient pas. 


	—  Pourquoi ce harpon ? demanda Willy Goth.


	— Il y a un gros silure qui s’est égaré dans le collecteur. Il a essayé de croquer un de mes égoutiers. 


	Le fleuve coulait au-dessus de leur tête. Par certains méandres, il communiquait avec le réseau souterrain, et il n’était pas rare d’y retrouver toutes sortes de bestioles aquatiques. Les silures, surtout ceux qui pataugeaient dans les eaux chaudes de la centrale nucléaire, avaient la réputation d’être de taille imposante. Leur grosse gueule avalait n’importe quoi — même un jeune humain.


	—  Je crains de devoir tuer l’animal, dit Lepic. Cela me désole, mais je ne veux pas d’ennui avec la surface. 


	Willy Goth s’était approché à son tour du collecteur. L’eau qui coulait était opaque et ne laissait rien voir des agissements d’une faune tout aussi inconnue qu’improbable. 


	— C’est une bête magnifique, soupira Lepic. Et je dois le tuer pour récupérer les restes prédigérés d’un abruti de la surface.


	Willy Goth compatit, souhaita bonne chance aux égoutiers et au harponneur, et reprit sa route.


	*


	


	Le lendemain, au commissariat…


	


	Le lendemain au commissariat, Djamel entra sans frapper chez le commissaire. Sans frapper, cela ne lui ressemblait pas ! Mouron leva un sourcil en signe d’interrogation. La jeune recrue était dans un tel état de surexcitation qu’il se demanda si la centrale n’avait pas sauté. Une chance que le ministre avait déjà regagné ses pénates lambrissés. Cela ferait un irradié de moins.


	—  Commissaire !


	—  Superviseur, s’il vous plaît ! Une note de l’administration est tombée par fax ce matin. Elle exige le respect des nouvelles dénominations. Je suis habilité à vous infliger une amende pour non respect des règles de désignation.


	Tout à son idée, Djamel ne l’écoutait pas.


	—  La tête ! souffla-t-il.


	—  La tête, la tête de quoi ?


	—  La tête du cadavre. On l’a retrouvée. Une histoire invraisemblable.


	—  Invraisemblable, répéta le superviseur. Asseyez-vous et racontez-moi ça.


	Djamel s’enfonça dans le fauteuil qui faisait face au bureau de l’ancien commissaire. Celui-ci était en train de donner à boire à son bonzaï dont il s’était pris d’affection. Il commençait à ressentir le bienfait des ondes positives et végétales.


	—  C’est la brigade des égoutiers qui l’a découverte, commença Djamel.


	—  Si l’assassin a jeté la tête dans le fleuve, elle a très bien pu passer dans le réseau des égouts. Le fleuve communique. C’est dans le collecteur central qu’ils l’ont trouvée ?


	— Oui et non. En fait, à l’origine, la brigade recherchait un gamin qui avait disparu et il suspectait un gros poisson de l’avoir croqué. Vous y croyez à cette histoire, vous ? Se faire croquer par une carpe dans les égouts ?


	—  Les égouts de Laville sont un endroit particulier. Quant à la carpe, je suppose qu’il devait s’agir d’un silure, ces gros poissons chats qui prennent du poids aux abords de la centrale. Ils restent la gueule ouverte dans le courant et avalent tout ce qui passe à proximité. 


	—  Ils ont harponné la bestiole, l’ont éventrée et le gamin n’était pas à l’intérieur. Il était en train de jouer son pucelage dans un bordel de la rue des Rombières. Par contre…


	—  Par contre, nos amis les égoutiers ont retrouvé la tête, termina Mouron.


	—  Exact. L’acide stomacal n’avait pas eu le temps de ronger les chairs. Nous avons donc une tête dans un état moyen, et nous avons reconnu, d’après sa photo d’identité, la partie manquante de madame Mireille Debert. Que faisons-nous, commisseur?


	—  A l’incinérateur avec le reste.


	—  Des indices curieux ont été relevés.


	— Djamel, l’affaire est classée. Meurtre mystérieux d’une SDF. Même les journaleux se contentent de ça. Vous voulez nous donner du boulot supplémentaire ou quoi ? Si notre poisson avait pris le temps de digérer cette tête, nous n’en serions pas là.


	Voilà Djamel dans la pose du fonctionnaire intègre atteint au plus profond des ses fibres républicaines :


	—  Je ne pensais que faire mon travail, commissaire-superviseur.


	Le jeune policier disparut. Mouron eut un moment de vague à l’âme. Un flic avait-il besoin d’une âme ? Il se demanda un instant si le rôle de la police n’était pas de rechercher aussi les assassins d’IRMiste, voire de SDF. L’évolution politique et culturelle était allée trop vite ces dernières années. Le commissaire n’avait pas eu le temps de devenir superviseur.


	


	*


	


	A l’agence intérim…


	


	A l’agence intérim où Willy Goth était venu pour récupérer le bulletin de salaire de sa dernière mission, la belle Andréa lui proposa de se mettre à son compte et de sous-traiter, de devenir libéral en somme. Comme toujours, il refusa. Willy Goth attendait la fin du monde. Ce n’était pas le moment de créer son entreprise.


	Il arrivait qu’en période de chômage Willy Goth se mette à voler, mais toujours des fournitures de première nécessité. Il n’avait pas beaucoup de besoins. La criminalité n’était pour lui qu’un problème de démesure. Les voyous avaient le désir plus gros que les poches. Ainsi une petite frappe ne se satisfaisait pas de menus larcins pour nourrir sa famille ou vivre décemment. Non, il lui fallait aussi une grosse voiture, des vêtements avec les étiquettes à la mode, une liasse de réassurance dans chaque poche et la revendication d’un respect immérité. Dans le même ordre d’idée, untel pouvait très bien tuer une épouse intraitable et s’arrêter là, la société ne permettant pas la polygamie. Mais certains y prenaient goût et se lançaient dans une carrière de serial killer. On retrouvait le même genre de problème avec le cumul des mandats et l’appropriation de part de marché toujours plus importante. Si tout le monde était comme Willy Goth, la plupart des usines s’arrêteraient de tourner, à commencer par celles qui fabriquent des marchandises qui ne servent à rien. Il n’avait pas de téléphone personnel et portable, ce qui était un signe de sa désaffection au consumérisme ambiant. Pas de montre. Il y avait des horodateurs dans la rue, une grosse horloge sur la façade de la gare et, dans les égouts, le temps ne comptait pas. Il lui arrivait aussi de travailler au noir. Il cessait d’être inspecteur intérimaire et devenait détective. Il se livrait aussi à des recherches archéologiques dans les sous-sols de Laville et, dans ces cas-là, il s’agissait de bénévolat. Mais jamais il ne renoncerait à son activité de policier. C’était pour lui la seule opportunité qu’il avait d’accéder aux méandres de l’administration. Et Willy Goth aimait les milieux interlopes.


	


	*


	


	


	L’affaire rebondit…


	


	Djamel gicla littéralement dans le bureau du superviseur-commissaire.


	—  Commiviseur, exulta-t-il au bord de l’apoplexie qui est tout de même une maladie en voie de disparition.


	—  Djamel, veuillez bien vous calmer.


	—  Il a recommencé.


	Le commiviseur était plongé dans le compte rendu de la visite du ministre. Celui-ci avait déploré la présence de quelques militants écologiques passés entre les mailles policières et surtout de celle de son ancienne femme venue lui demander les arriérés de sa pension alimentaire. Des affaires sérieuses en somme !


	— On a retrouvé un nouveau cadavre sur les docks, déballa Djamel sans respirer. Toujours sans tête.


	—  Encore une SDF.


	—  Non. Nous savons de qui il s’agit. Nous avons trouvé ses papiers d’identité à côté de son cadavre. Elle ne touche pas le IRM, celle-là !


	—  Le GMIS, alors ?


	—  C’est la belle-fille du député-maire.


	Ce fut au tour de Mouron de remettre l’apoplexie au goût du jour.


	—  Quoi ! La fifulle du dépité… Elipée, tracérée… Cadépitée… Morte en somme…


	Les jours à venir s’assombrissaient. La tempête allait souffler. Bon capitaine, il serait sur le pont avec son équipage et dans l’œil du cyclone, zone qui n’est pas toujours aussi calme qu’on le prétend.


	


	*


	Chez le Bouquiniste…


	


	Chez le Bouquiniste, Willy Goth buvait un café. Il venait d’arriver par l’arrière- boutique et avait surpris le vieux rat de bibliothèque dans la contemplation de la page centrale d’une revue de charme. Le Bouquiniste lisait tout, tous les journaux, toutes les revues, tous les livres. Il avait inventé une méthode de lecture ultra-rapide qui faisait de lui un lecteur hors pair. Il lisait plus vite que son ombre. Il était donc au courant de tout, des derniers résultats de la Star’Ac, des déboires des chanteurs milliardaires, des ennuis fiscaux des pontes, des variations du prix de la pomme de terre, des aventures de la chienne disparue. Il s’astreignait à prendre connaissance du dernier best-seller, ingurgitait les prix littéraires, s’obligeait à compatir aux malheurs nombrilistes des écrivains à la mode. Lorsqu’il lui restait un peu de temps, il se replongeait dans les classiques.  La page centrale des revues de charme ne servait — disait-il — qu’à reposer ses yeux.


	Ses organes dévorateurs se cachaient derrière de gros verres de myope. Il lui fallait bien des instruments à la hauteur de ses prouesses. Il cachait un corps malingre sous une blouse grise. Un crayon sur l’oreille comme un épicier, il lisait debout, les ouvrages consultés ouverts sur un pupitre. Habituellement, quand Willy Goth venait le voir, il lui faisait un bref résumé de ses découvertes, qui durait quelquefois des heures. Au moins, son auditeur était-il dispensé de lire ce dont le rapporteur faisait état.


	Ce matin pourtant, le Bouquiniste alla à l’essentiel. Personne n’aurait su dire d’où il tenait ces informations puisque celles-ci n’avaient pas été encore publiées. A croire que les principaux rédacteurs en chef lui soumettaient leurs épreuves avant de les éditer.


	—  Ils ont trouvé un nouveau cadavre sur les docks. Cette fois, c’est du gratin. Mouron va se mettre en chasse. Etripage, lacération, disparition de la tête. Ils vont penser à une secte satanique. C’est à la mode, ces derniers temps. Une affaire qui sent le soufre.


	—  Ils ne vont pas tarder à faire appel à moi, dit Willy Goth.


	


	*


	


	Sur les docks… 


	


	La majorité des Lavilliens pensent que Laville est une ville nouvelle. Elle l’est assurément. Elle est née sur la morne plaine d’un Waterloo urbanistique. Des architectes en manque de cachet et de reconnaissance imaginèrent sa forme circulaire d’une grande banalité. Chacun de ses quartiers correspond à une fonction citadine. Le centre concentre les administrations et les commerces. Un fleuve coupe l’agglomération en deux hémisphères égaux.  Laville peut donc se targuer de posséder une rive gauche pour les bobos, une rive droite pour les gens plus sérieux. Le fleuve n’est d’ailleurs qu’une rivière puisqu’elle ne se jette pas à la mer. La mer est lointaine, et si une mouette passe dans le ciel de Laville, c’est qu’elle s’est égarée. Laville est une cité terrestre. Il y a bien un endroit que les habitants aiment appeler le Port, mais il ne contient que des barcasses d’eau douce et les canoës du club des Tritons de Laville. Rien de plus basique que Laville. La maquette des urbanistes était directement passée du bureau d’étude aux champs réquisitionnés par les pouvoirs publics.


	Nous l’avons déjà dit. Le fleuve, pour en être un, doit se jeter à la mer – parole de dictionnaire. Pourtant c’était bien un fleuve – mieux, le Fleuve – qui traversait Laville. Les habitants en étaient très fiers. Quelques péniches servaient de résidence à des artistes branchés, une se voulait boîte de nuit aquatique, quelques autres attendaient tout bonnement de couler. Sur les bords de ce ruban liquide et indolent, se trouvaient les vestiges de manufactures rénovées à coups de subventions pour devenir des lofts, des bureaux ou des locaux à vocation commerciale. En souvenir d’une ancienne activité, cette partie de la rive gauche s’appelait sans vergogne les docks. En face, plus commerçants, c’étaient les quais.


	Le superviseur et sa jeune recrue s’avançaient vers la Boîte. Tour à tour salle de concert ou de conférence, lieu d’exposition, quelquefois cinéma pour art et essais — surtout des essais —, le bâtiment, un simple cube de trois étages,  devenait, en dehors de son planning officiel, une sorte de MJC sauvage où la jeunesse de Laville venait se dévergonder. Ce n’était pas pour rien que la mairie avait fait installer une vidéo surveillance en face de l’entrée. Pour votre sécurité. Cet établissement jouissait d’une réputation sulfureuse, mais la mairie et les services de police estimaient qu’il fallait bien un endroit de ce genre pour canaliser les mauvaises têtes. Tant qu’elles étaient là, elles n’étaient pas ailleurs. De plus, un alibi culturel protégeait la Boîte et l’alimentait de subventions diverses et variées. L’opposition veillait au grain et entendait défendre cette oasis de liberté noyée dans le désert du Parti Moral. Les musiciens, plutôt rock que bal musette, venaient ici répéter. Un semblant de bar sans alcool avait été aménagé où on servait de l’alcool sous le manteau ainsi que d’autres produits qui pouvaient se fumer, s’ingérer ou s’injecter. Le petit matin donnait un air lugubre à l’ensemble du quartier. Avec un peu de brouillard — de smog, please — on aurait pu se croire sur les bords de la Tamise.


	Les abords étaient occupés par les véhicules de police. Lumières bleues, silhouettes affairées, cordon de sécurité bien qu’il n’y ait guère de monde à cette heure-ci. Il y avait longtemps que la jeunesse avait rejoint les squats ou le domicile parental pour les plus heureux. Même topo que pour la première fois, ce qui donnait une désagréable impression de routine.


	—  C’est la même boucherie, dit le superviseur en sortant de la Boîte. 


	—  Je n’ai pas vomi, se réjouit Djamel.


	—  Le métier rentre quand plus rien ne sort, annonça sentencieusement Mouron qui sentait son café du matin remuer en lui.


	—  Nous allons procéder au visionnage des vidéos, s’emballa Djamel.


	—  L’entrée des artistes se situe derrière le bâtiment. Il n’y a pas de caméra à cet endroit. Vous savez pourquoi ?


	Djamel secoua la tête.


	—  On trouve dans les rues de derrière quelques bars privés où se déroulent certaines parties fines. La clientèle est plutôt cossue. Donc ?


	—  Donc il ne faut pas qu’on la retrouve sur des enregistrements vidéo, termina le POS.


	— Vous irez loin, Djamel, félicita Mouron. Mais je le regrette autant que vous. L’assassin aurait pu nous faire coucou à l’écran.


	—  On n’a pas un métier facile.


	—  Mais passionnant, s’emporta le commissaire. Alors, je vous écoute.


	— Même scénario. Lacération, éventration, tirage des intestins, décapitation à la scie à métaux… Pas de violence sexuelle. Et toujours pas de tête.


	—  Il ne faudra pas toujours compter sur un poisson pour nous les ramener. Cette fois, c’est la fille du maire. Cela va faire du bruit.


	—  La belle-fille, chef, pardon, com… superviseur. Faut-il le mettre au courant ?


	—  Au risque de se faire électrocuter, ricana le chef, com… superviseur. Comment voulez-vous qu’on le lui cache ?


	—  J’attendais votre aval.


	—  Vous l’avez… Bel à propos aussi. Demander mon aval sur les bords d’un fleuve… La fille du maire, je ne vous raconte pas les emmerdes.


	—  Sa belle-fille. Elle est née du premier mariage de sa femme. 


	— Je crains qu’il ne faille fouiller par là aussi. Je n’aime pas ça. Prendre des gants, faire attention où l’on pose les pieds et, si on marche dedans, je peux vous assurer que cela ne nous portera pas chance. C’est des journées de 35 heures qu’il va nous falloir.


	—  Celles de 25 heures ne sont pas encore passées.


	Le soupir que jeta Mouron fit tourner de nombreuses têtes. 


	—  Récapitulons. Deuxième meurtre. Ce fou exagère. Même scénario. Il y a des éléments qui peuvent passer pour un rituel.


	—  Vous pensez à une secte satanique ?


	—  Ce sont des légendes urbaines, comme la cathédrale des enfers qui se cacherait soi-disant sous notre ville.


	—  Le crime n’est ni crapuleux, ni sexuel. La victime avait aussi de l’argent dans son sac et ce n’était pas de la menue monnaie comme pour la SDF.


	—  Effectivement, on ne peut refuser la théorie du meurtre rituel, reconnut Mouron.


	—  Je le pense aussi.


	Le commissaire se tut un long moment. Il alla regarder l’eau qui coulait mollement et qui léchait le quai de béton. Il eut envie d’aller à la pêche. A une centaine de mètres en amont, une péniche s’éveillait. Les voitures commençaient à assiéger le pont central qui réunissait rive gauche et rive droite. Après avoir longuement débattu avec lui-même, il retrouva Djamel et lui dit :


	—  Il n’y a qu’une seule personne dans cette ville qui peut résoudre cette énigme. Appelez l’agence intérim. C’est une affaire pour Willy Goth.













	


	


	


	


	Développement






	


	Willy Goth entre en scène…


	


	Au premier signe de faiblesse du soleil, protégé de son chapeau et de ses lunettes noires, Willy Goth se rendit au commissariat en utilisant le réseau de surface. « Taxi ! 21, quai Saint Eloi qui est le patron des orfèvres ! » La police avait son domicile non pas sur les docks, mais sur les quais. Tout bon Lavillien appréciait la différence. L’agence intérim – la belle Natacha en personne – l’avait assailli de messages pour activer son agent. Peine perdue. Willy Goth attendait la nuit pour entrer dans l’arène.


	Il arriva donc au commissariat au crépuscule. Les immeubles qui l’entouraient cachaient tout coucher de soleil digne de ce nom. La luminosité finale qui emplissait le ciel était ternie par un crachin d’origine assurément bretonne. La nuit et la pluie, tout pour le contenter. Il entra dans le hall où un planton sommeillait derrière un comptoir. Il le dédaigna et le laissa à sa pause. Il gagna directement les étages par l’escalier. A cause de sa jambe raide, il s’aida de sa canne. Arrivé au sommet, il traversa une salle où se trouvaient entassés fonctionnaires et mobilier, machine à café et ordinateurs. Beaucoup trop de monde à cette heure. Le personnel était donc sur un gril. Murmures lors de son apparition. Willy Goth égale affaire scabreuse en perspective, mais aucun mystère quant à l’affaire elle-même. L’affaire de la belle-fille du maire. Toujours ça que les fonctionnaires attitrés n’auraient pas à gérer. Eux risquaient leur carrière après tout ; l’intérimaire, un simple contrat renouvelable. 
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